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    1. Portrait du père de l’artiste, vers 1902-1903.




    Huile sur toile, 44,8 x 34,8 cm.




    Fondation culturelle Hardziev-Caga, Amsterdam.


  




  

    
Introduction





     




    Lorsqu’une soudaine cacophonie s’éleva du ronronnement habituel des mouvements artistiques d’Europe de l’Est en 1915, pratiquement tout le monde dans le volatile monde de l’art de cette époque se retourna pour savoir qui était à l’origine de tout ce bruit. Ils découvrirent un homme qui s’était successivement exprimé à travers la figuration, le cubisme et le futurisme, fils d’un employé des raffineries de betteraves ukrainien. Ce jeune artiste se détachait de l’embrouillamini réalistico-futuriste russe comme un suprématiste non-objectif pleinement accompli, doté d’un langage visuel crypté, apparemment impénétrable. Il y avait là quelque chose, indubitablement, mais l’intellect derrière les images semblait massif ; ou bien s’agissait-il d’un ego massif nourri par un intellect fragile constitué par osmose ? Nombreux sont les artistes qui se sont penchés sur les travaux des philosophes en quête de pistes pour ensuite s’aventurer vers un style basé sur un assemblage d’épiphanies accumulées. Malevitch faisait partie de ceux-ci. Ce fut la soudaineté de son ascension vers l’Olympe qui le distingua. Il n’évolua pas, il explosa littéralement sur la scène de l’art.




    Tandis qu’en Europe et aux États-Unis les innovations abstraites comme dada, le surréalisme, le futurisme, le cubisme et l’expressionnisme s’épanouissaient au début du XXe siècle, le suprématisme eut le malheur d’éclore dans le chaudron géopolitique grouillant d’Europe de l’Est. Il fut forgé tandis que la Grande Guerre opposait les alliés de l’Est à ceux de l’Ouest et légitimait les démunis assoiffés de pouvoir qui avaient été broyés par des siècles de régime impérial. Le suprématisme fut révolutionnaire au point de devenir contre-révolutionnaire durant toute son existence. Sous la férule idéologique de Lénine et la main de fer de Staline, il n’y avait de place que pour une seule révolution à la fois. Toute expression qui déviait de la ligne imposée par le parti communiste, au point de s’en différentier, devenait anti-patriotique. Plus l’establishment de l’art occidental s’intéressa à eux et plus les suprématistes eurent tendance à disparaître.




    Aussi rapidement qu’il avait découvert cette forme d’art non-objectif, Malevitch l’abandonna donc pour se consacrer à l’enseignement et à la révolution. Sentant que la police secrète de Staline (OGPU) était à ses trousses, Malevitch remit au goût du jour d’anciennes peintures figuratives et reprit ce style avec quelques variations pour tenter de survivre, mais il était devenu un homme marqué. Il ne pouvait pas dissimuler ce qu’il avait fait à la grande machine à broyer patriotique qu’était le réalisme socialiste, n’autorisant que les œuvres d’art fidèles à la cause communiste. En 1935, il avait été écrasé et mourut ignoré de tous. Ailleurs, le monde se précipitait, tête baissée, de la débâcle financière de la Grande Dépression vers les ravages d’une autre guerre mondiale.




    Heureusement, certaines de ses œuvres survécurent aux décennies de répression. Une nouvelle génération peut à présent y avoir accès, et proposer quelques interprétations personnelles, comme le firent celles du passé. Kasimir Malevitch est un grand artiste dont l’abrupte incursion dans l’expression non-objective le place aisément aux côtés de Piet Mondrian, d’Yves Tanguy, de Paul Klee, de Juan Miró, de Clyfford Still, de Vassily Kandinsky et de Moholy-Nagy. Tentant d’exprimer l’inexprimable, il fit de ces uniques rafales synaptiques des moments partagés de reconnaissance mutuelle. Il distilla son expérience intérieure en une ultime réduction visuelle basée sur un ensemble de concepts philosophiques qu’il embrassait avec une ferveur religieuse.




    Comme avec les autres grands artistes non-objectifs, une grande curiosité nous pousse à regarder derrière le rideau pour découvrir ce qui l’animait. La vie et l’époque de Kasimir Malevitch donnèrent un formidable coup d’accélérateur au courant de l’histoire de l’art. Son importante contribution à l’art non-objectif fut précédée par une foison d’œuvres évoluant à travers le post-impressionisme, le fauvisme, le cubisme et le futurisme, mettant au jour sa quête d’une vision personnelle. Suivit un ensemble tout aussi révélateur de tableaux figuratifs démontrant sa vitalité face à la répression. Bien que le raz-de-marée déclenché par son suprématisme ait fini par n’être plus qu’une onde infime, il révéla une curiosité entraînant l’exhumation de toute une série de concepts philosophiques. Par-dessus tout, Malevitch eut le courage et l’endurance de poursuivre sa création dans un climat hostile à l’innovation et aux idées radicales.




    Aujourd’hui, nous comprenons mieux Kasimir Malevitch, tel qu’il vécut, captif de son temps et de sa place. L’opacité de sa philosophie personnelle a donné lieu à une variété d’interprétations également valides, mais tous ses exégètes sont d’accord, c’était un génie.


  




  
La jeunesse dans la steppe





   




  Chaque artiste est le produit de sa jeunesse et des éléments qui se combinent en lui jusqu’à l’âge de 12 ans environ. Les disciplines qui façonnèrent sa vie quotidienne, les influences créatrices qui forgèrent son expression et l’accueil que reçut son travail dans ses premiers bourgeonnements, tous ces éléments trouvent leur place dans son médium d’élection. Kasimir Malevitch n’était pas un intellectuel obtus, un perfectionniste discipliné ou manquant d’attention. C’était un petit garcon qui vivait comme un gitan, pratiquement sans contraintes excepté celles qu’il se posa lui-même quand sa passion créatrice se révéla. Ses parents étaient, eu égard à la culture ukrainienne de la fin du XIXe siècle, remarquablement tolérants et il menait une existence très mobile, suivant son père au gré de son travail à travers les étendues vastes et planes de la steppe, d’une raffinerie de betteraves à la suivante. La distance entre chaque raffinerie se parcourait en chariot tiré par un cheval, dictant ainsi le nombre de jours passés par les villages de paysans. C’est de cette expérience qu’il tira ses premières joies et notions de la création – avant même de connaître le sens du mot « art ».




  Dans son autobiographie, écrite en 1918, Malevitch parle avec amour de ses premières années sans attaches : « Les circonstances de mon enfance furent les suivantes : mon père travaillait dans des usines de transformation de betteraves à sucre qui étaient habituellement situées au cœur de l’arrière-pays, loin des villes, grandes ou petites. Là s’étendaient de vastes plantations de betteraves. Ces champs requéraient une main d’œuvre à majorité paysanne. Tandis que les paysans, les adultes et les enfants travaillaient de concert sur la plantation pendant tout l’été et l’automne, moi, le futur artiste, je remplissais mes yeux des couleurs des champs et des ouvriers occupés à désherber ou à arracher les betteraves. »




  « Des pelotons de jeunes filles vêtues de couleurs chatoyantes avançaient dans le champ à la file. C’était une guerre. Les troupes de robes multicolores affrontaient les herbes, empêchant les betteraves d’être étouffées par des plantes nuisibles.
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    2. Fleuriste, motif de 1904-1905,




    version de la fin des années vingt.




    Huile sur toile, 50 x 58,8 cm. Musée d’État russe,




    dit Musée Russe, Saint-Pétersbourg.
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    3. Bourgade, vers 1908.




    Gouache, encre de Chine




    et papier collé sur carton, 17,5 x 17 cm.




    Musée des beaux-arts Radiscev, Saratov.


  




  

    [image: PS Malevitch FRE 4C 13 Mar 08_Page_09_Image_0001.jpg]




     




    4. Arbre de vie, 1908.




    Gouache et aquarelle sur carton,




    17,7 x 18,5 cm. Localisation actuelle inconnue.
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    5. Autoportrait sur fond de


    baigneuses rouges, 1910-1911.




    Gouache sur carton, 27 x 26,8 cm.




    Galerie d’État Tretiakov, Moscou.
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    6. Baigneur, 1911.




    Gouache sur papier, 105 x 69 cm.




    Stedelijk Museum, Amsterdam.




     




     




    J’aimais regarder ces champs au matin, lorsque le soleil était encore bas et que les alouettes roucoulantes prenaient leur envol (…) Les plantations de betteraves semblaient ne pas avoir de fins, se fondant avec l’horizon lointain (…) embrassant les villages de leurs mains vertes. Mon enfance se déroula au cœur de ces villages situés dans de beaux endroits entourés de merveilleux paysages ».




    Mais ses souvenirs se font gris et sombres quand il aborde son existence dans les villes industrielles où l’on gagnait sa vie en travaillant par roulement : « Une usine me rappelait une sorte de forteresse où les personnes, sous la férule d’une sirène, travaillaient nuit et jour. Il y avait des gens rivés par le temps à un appareil ou une machine : douze heures dans les vapeurs, la puanteur et la crasse. Je me rappelle mon père debout près du gros appareil. C’était une machine vraiment belle avec plein de morceaux de verre de différentes tailles, des petites fenêtres au travers desquelles on pouvait voir le sirop de sucre bouillonner. Il y avait plusieurs petits robinets rutilants près de chaque hublot, un thermomètre et, sur la table, un ensemble d’éprouvettes servant à déterminer le degré de cristallisation du sucre. Pendant des heures, il se tenait là et ouvrait ou fermait les robinets, regardait à travers les fenêtres. De temps en temps, il prélevait un échantillon de liquide sucré dans une éprouvette et, soigneusement, l’examinait à la lumière pour vérifier la taille des cristaux qui s’étaient formés. »
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